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LA  PEINE  DE  MORT, 

Par  Adrien  DUPORT,  Député  de  Paris , 
Imprimée  par  ordre  de  l’ Assemblée  nationale. 


S IL  eft  une  queftion  qui  n’appartienne  qu’à  la  raifon 
qui  foit  au-deffus  de  tous  les  intérêts  & de  tous  les  partis  ’ 
C elév'demment  c/.e,,e  T-11  nous  occupe  en  ce  moment.  ’ 
1C?  q“e>/ans  danger  & fans  crainte,  nous  de- 
vons chercher  a eclairer  notre  délibération  de  cette  philo- 
fophie  bienfaifante  & douce  qui,  après  avoir  été  W- 
temps  , au  fein  du  defpotifme,  la  confolation  & l’efpoir 
des  citoyens  éclairés  & vertueux,  a depuis  préfidé  aux 
veilles  des  legiflateurs.  Elle  feule  peut  dégager  la  queftion 
des  préjugés  qui  l’entourent  encore,  & q^  cornue 
ies  autres,  fe  font  établis  & fortifiés  par  l’habitude  & " 
parefle  de  1 efprit  ; elle  feule  peut  élever  lame  au-deflu* 
de  ce  fentnnent  fecret  de  défiance  & d’appréhenfion  perfon- 
nelie  qui  nous  détourné  involontairement  de  l’idée  d aucun* 
diminution,  d’aucun  changement  même  dans  les  peines - 
carfouvent,  démêlant  mal  les  caufes  qui  font  naître  & 
entretiennent  les  crimes  atroces  dans  une  fociété  , chacun. 
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en  opinant  pour  la  peine  de  mort , croit  augmenter  ainfi 
les  chances  en  faveur  de  fa  propre  fureté. 

J’ai  tâché  d’approfondir  davantage  la  mauere  ; & s quel 
que  foit  le  mérite  des  idées  que  je  vais  vous  Soumettre  , 
j’ai  du  moins  la  confidence  que  l’opinion  qu  elles  (expri- 
ment s’eft  formée  chez  mdi  avec  réflexion.  Eh  ! qm  oferoit. 
Meilleurs,  elfayer  d’influer  fur  une  auffi  grande  delibera- 
tion par  de  Amples  apperçus,  ou  y apporter  une  détermina- 
tion légère  & peu  réfléchie  ? _ , , r 

Je  ne  m’engagerai  pas  dans  la  queftion  metaphyiique 
de  favoir  fi  la  fociété  a ou  non  droit  de  vie  & de  mort  fur 
feg  membres.  Les  hommes,  a- t-on  dit,  n’ont  pu  donner 
à la  fociété  fur  eux  que  les  droits  qu’ils  avoient  eux-memes . 
or  perfonne  n’a  le  droit  de  mort  fut  les  autres , m fur  lui- 
même  \ car  il  n’y  a que  des  malades  ou  des  infenfes  qui  le 

D’autre  part,  on  foutient  que  la  fociete  peut  taire  tout 
ce  qui  eft  indifpenfable  à fa  confetvation  , & qu  el  e peut 
en  conféquejice  établir  la  peine  de  mort,  fi  elle  la  juge 
indifpenfable  pour  fie  conferver. 

Il  fetoit  poilible  de  répondre  d’abord,  que  jamais  un 
Ample  meurtrier  ne  peut  mettre  en  danger  une  fociete 
entière.  On  pourrait  ajouter  que  les  hommes  ont  garde  oc. 
«ardent  encore  dans.l’état  de  fociété  l’exercice  de  la  de- 
?enfe  perfonnelle , dont  l’obligation  immédiate  peut  feule 
motiver  & juftifier  la  mort  de  celui  qui  attaque,  & qu  ils 
ne  remettent  à la 'fociété  qu’un  droit  de  protedion  gé- 
nérale , celui  de  prévenir  & réprimer  les  aggreilions , droit 
qui  ne  renferme  .point  lanécefïïté,  par  confequent  lexcule 

du  meurtre.  vr  /r 

Mais,  fans  entrer  plus  avant  dans  .cette  aifcuflion , je 
vais  pofer  la  queftion  d’une  manière  moins  favorable  peut- 
être  à l’opinion  que  je  défends,  mais  propre  a conduire 
à un  examen  plus  facile,  & à une  folution  Dus  prompte 
$c  plus  complète  de  la  difficulté.  J’accorae  qu  il  faut  établir 
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la  peuie  cle  mort,  fi  elle  eft  nidifpehfablë  à la  cônfervntîoH 
cie  la  fociété  , ou,  ce  qui  eft  La  même  chofe , au  maintien 
des  droits  naturels  des  hommes.  Sans  doute  on  ne  me 
tonteftera  pas  que,  fi  cette  peine  n’eit  pas  néceiTaireà  cet 
objet,  elle  doit  être  abolie.  Ce  principe,  Meilleurs  , je  1ô 
puife  dans  vos  propres  Décrets  , dans  i article  VIII  de  la 
Déclaration  des  Droits  , qüi  porte  : La  loi  ne  peut  établir 
que  des  peines  flriclement  & évidemment  nécejjaires . 

Or,  je  prétends  prouver  non- feulement  quë  la  peine  de 
mort  n’eft  pas  îiécelfaire,  mais , i°.  qu’elle  n’eft  pas  propre 
a réprimer  les  crimes  auxquels  oh  veut  rappliquer-  16. 
que  bien  loin  de  les  réprimer,  elle  tend  au  contraire  à les 
multiplier.  ' ‘ ‘ 

Je  n’ai  garde  ici , Meilleurs  } dabufer.  de  iTiuma- 
h ite  qui  fêmble  embel  lir  la  câufé  que  je  défends  , 8c 
d oppofer  à mes  adverfaires  la  défaveur  de  celle  qu’ils 
foutiennerït  ; je  conviens  qu’aucun  rfiptjf  honteux  ne  peut 
les  porter  d fe  déterminer  en  cëtçé  matière  : 8c  il  ne  Faut  fe 
défendre  que  d’une  ré foîution  légère  &ode  la  fauiïete  du 
raifonnement. 

De  la  manière  dont  la  qnëftiori  vient  d’être  pofée,  il 
réfulte  déjà  qu’il  eft  un  cas  ou  la  fociété.'a  le  droit  de  donner 


la ‘mort-  c’èft  lorfquë  fa  corifervatipn  toute  ëntjèfe'yëft 
întéréfleé  : âinfî  , lôrfqu’un  chef  de -parti  eft  arrêté 
fon  exihence,  en  prolongeant  ta  guerre,- 8c J’efpo/r^dè  les 
adhérens  , peut  compromettre  Ta  furète 'de  la-  foeiétë  ea ~i* 
tïère,  fà  mort  ëft"  indlfnèhfable  , 8c  dès-lors  elle  cft  lé- 
gitime. 

principe -il  ne  trouve  fa  pas 
mort  âVft  point  une  oèihê’: 


Vos  comités  ont  admis  ce 

de  contradicteur.  Mais  alors  la  mure  n eit  point  une  peineg 
8c  c’eft  comme  telle  que  nous  allons  ta  'cfchfidérêr  i q, 
comme  à 

tient 

pour  1 avenir  , tes  mauvais  aeiicins.  icnaiyions  cette  peine. 
Qu’eft-ce  que  la  mort  ? la  condition'  de  l’eidftence  ; une 
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obligation  que  la  nature  nous  impofe  à tous  en  naiflànt , 

& à laquelle  nul  ne  peut  fe  fouftraire.  Que  fait-on  donc 
en  immolant  un  coupable  ? que  hâter  le  moment  d’un 
événement  certain  ; qu’affigner  une  époque  au  hafard  de 
fon  dernier  mfta'nt.  Neft-on  pas  déjà  furpris  qu’une  réglé 
immuable  de  la  nature  foie  devenue  , entre  les  mains 
des  hommes  , mie  loi  pénale  *,  quils  aient  fait  un  fup- 
plice  , d’tin  événement  commun  à tous  les  hommes  ? Com- 
ment ofc-t-on  leur  apprendre  qui!  n’y  a de  différence  ma- 
térielle entre  une  maladie  & un  crime  , h ce  n eft  que 
celui-ci  fait  palier , avec  moins  de  douleur  , de  la  vie 
au  trépas  ? Comment  n’a-t-on  pas  craint  de  déciuire  la 
moralité  dans  Tes  hommes , & d’y  fubftituer  les  prin- 
cipes d’une  aveugle  fatalité,  lorfqu’on  les  accoutume  a 
voir  deux  effets  fembiabks  réfuker  de  caufes  fi  ditte- 
rentes  ? 

Les  fcélérats  qui , comme  prefque  tous  les  hommes  , 
ne  font  guère  affe&és  que  par  les  effets  , ne  font  mal- 
heureufement  que  trop  frappés  de  cette  analogie  ; us  la 
confacrenc  dans  leurs  maximes  ; oh  la  retrouve  dans  leurs 
propos  habituels:  ils  difent  tous  que  la  mort  n eft  qu  un 

mauvais  quart-d’heuve  , quelle  eft  un  accident  déplus 
dans  leur  état  : ils  fe  comparent  au  couvreur,  au  matelot , 
à ces  hommes  donc  la  proMîon  honorable  & utile  offre 
à la  mort  plus  de  prifes  & des  chances  plus  multipliées. 
Leur  efprit  s’habitue  à ces  calculs,  leur  ame  fe  fait  a ces 
idées , & dès-lors  vos  fupplices  perdent  tout  leur  effet  fur 

leur  imagination.  , 

Lé^iflateurs  , quoi  que  vous  fafliez,  vos  lois  n empêche- 
ront pas  que  la  mort  ne  foit  néceffaire  pour  l’honnête  homme 
comme  pour  l’affaffin.  Que  faites-vous  de  plus  contre  ce 
dernier  ? vous  rendez  fon  époque  un  peu  moins  incer- 
taine ; & c’eft  de  cette  légère  différence  que  vous  atten- 
dez tout  votre  fyftême  de  répreffion  ! Vous  oubliez  qu  il  n y 
a que  la  mort  aétuelle  qui  puiffe  être  vraiment  repreflive  ; 
voilà  la  fource  de  l’erreur.  On  dit  qu’il  n eft  pas  d homme  fui 


( 
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lequel  elle  n ait  une  grande  influence  ; je  l’avoue , lorfqu  elle 
eft  devant  fes  yeux , inévitable  & inflante  ; mais , fitôt 
que  fon  image  ne  fe  préfente  que  dans  un  avenir  éloi- 
gné , elle  s’enveloppe  de  nuages , on  ne  l’apperçoit  plus 
qu  a travers  les  illufions  de  l’efpérance  ; alors  elle  celle 
d’agir  fur  l’imagination  , elle  ceffe  de  devenir  un  motif 
ou  un  obftacle  a nos  adions. 

Je  vais  plus  loin  : l’afTaflin  eft-il  le  feul  qui  courre  le 
rifque  de  hâter  la  fin  de  fa  vie?  L’officier  civil,  le  mi- 
litaire , le  fimple  citoyen  , ne  doivent-ils  pas  être  prêts 
à s’offrir  à la  mort , plutôt  que  de  trahir  leur  devoir  ? 
C’efl:  vous-mêmes  qui  le  leur  preferivez.  Mais  comment 
efpérez-vous  afiouplir  ainfi  l’efprit  des  hommes  , & en  mo- 
difier leurs  penfées  au  point  de  les  diriger  à votre  gré 
vers  des  idées  contradictoires  ? Quelle  efl  votre  pofition? 
vous  n’avez  que  la  mort  à offrir  au  crime  & à la  vertu. 
Vous  la  montrez  également  au  héros  ôc  a i’affaflîn  : à 
l’un  , â la  vérité  * comme  un  devoir  qui  l’aflocie  â une 
gloire  immortelle  ; à l’autre , comme  un  fupplice  igno- 
minieux. Mais  c’eft  donc  encore  fur  une  diftindion  fub- 
tile  & métaphyfîque  que  s’appuie  uniquement  le  redore 
que  vous  employez;  c’efl:  dans  l’amour  de  l’eftime  , dans 
la  crainte  du  blâme  , que  vous  cherchez  à trouver  le  feul 
mobile  qui  doit  an* mer  les  hommes  ou  les  contenir.  Vous 
réuflillez  fans  doute  pour  l’homme  vertueux  , que  l’on  peut 
aifément  diriger  par  ce  genre  d’influence  ; mais  aufll  vous 
échouez  néceflàirement  contre  le  fcciérat  ; celui-ci  ne  voit 
que  l’effet  matériel  dans  votre  fupplice  ; fa  moralité  ne  fau- 
roit  l’atteindre.  L’infamie  ne  le  touche  point  ; la  peine , 
pour  lui , n’efl  que  la  mort  : la  mort  n’efl:  qu’un  mau- 
vais quart-d’heure. 

Je  le  demande  aux  plus  zélés  partifans  de  la  peine 
de  mort  ; qu’ils  répondent  au  dilemme  fuivant  : ou  le 
fcélérat  efl:  affedé  de  l’idée  de  l’infamie  attachée  â fon 
fupplice  , alors  il  efl:  bien  plus  utile  de  la  joindre 
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| un  fiippli ce  vivant  Sc  durable  ; car  il  y fera  certainement 
plus  fenfible  lorfquil  en  fera  peffoijnellement l’objet,  que 
lorfqif  après  lui  elle?  doit  s attacher  a fa  mémoire,  ou  bnn 
jl  pe  fera  pas  affecté  de  l’idée  de  1 infamie  , alors  vous 
êtes  forcés  de  convenir  que  la  mort  n’eft  plus  pour  _ lui 
qu’un  accident  commun  à tous  les  hommes , que  le  crime 
& la  vertu  accélèrent  également,  ôc  qui  ne  renferme  plus, 
rien  de  pénal plus-  rien  dp  capable  de  réprimer  ôc  de 
contenir  : il  eft  donc  évident , dans  les  deux  cas , que  la 
peine  de  mon  eft‘ non -feulement  inutile,  mais  peu  propre 

à réprimer  les  crimes,  . . 

Àinfi  raifo.nne  fut-tout  l’homme  que  votre  loi  a pour 
objet , non  lç  citoyen  qui  eft  guidé  par  la  confi dération  de 
fes  devoirs , non  le  rripon  ou  1 . vil  efcfoc  pour  lequel  d autres 
peines  font  devinées  ; mais  l’homme  fanguinaire  Sc  féroce  , 
oui  conçoit  un  forfait  Sç  calcule  froidement  les  moyens 
4e  l’exécuter  , voilà  celui  que  vous  menacez  de  la  mort 
p )ur  ie  détourner  de  fon  crime.  Mais  ne  voyez-vous  pas 
que  cet  homme  eft  déjà  fannharife  avec  1 iaee  de  la  mort 
& de  l’effufion  du  ïang  ? Vos  menaces  pe  fauroient  le 
retenir  , Ôc  votre  loi  'même  l’y  encourage.  L’horreur  du 
meurtre  diminué,  en  lui , jorfqu’iï  fe  dit  a lui-meme  qu  il  s ex- 
po fe  à la  même  peine  ; une  forte  de  courage  femble  anno- 
blir  fon  crime  Ôc  le  rendre  moins  odieofà  fes  yeux.  Voulez- 
vous , je  le  répète  , vous  afïiirer  que  l’image  de  la  mort  ne 
fe  mêle  jamais  aux  motifs  qui  déterminent  nos  actions  ordi- 
naires ; voyez  fi  ceux  qui  fe  livrent  a des  excès , fout  rete- 
nus  pat  la  crainte  de . la  more  qui  les  fuit  l La  raifon  leur 
dit  bien,  néanmoins  qu’ils  raccourci  lient  la  carriers  de  leur 
vie,  mais  la  mort  éîl’un  frein  impuiffant  pour  eux  ; Sc 
vous  efpérez  qu  elle  arrêtera  le  fc élérat  qui  eft  poulie  vers, 
le  crime  par  fon  caractère  , par  fçs  habitudes  , Sc  fou  vent 
par  le  befbiri  ou  le  cléfefpoir  î • ...  . 

C’eft  une  grande  faute  dans  laquelle  on  tombe  invo- 
lontairement, que  de  fe  prendra  foi-même  pour  juge 
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de  l'effet  de  la  peine  eue  l’on  deftine  au  meurtrier.  Pour 
déterminer  la  mefure  de  cette  peine , ce  n’eft  pas  fur 
ce  que  vous  éprouvez  , ce  n’eft  pas  fur  les  fenfations 
d’un  citoyen  paifible,  mais  fur  celles  d’un  fcélérat,  quelle 
doit  être  calculée. 

Les  hommes , à la  vérité  , craignent  tous  la  douleur; 
8c  fi  vous  voulez  confentir  à prolonger  la  mort  par  ces 
tourmens  raffinés  . que  renferment  les  lois  actuelles,  peut- 
être  parviendrez-vous  à infpirer  aux  affaffins  un  véritable 
effroi.  Sans  aucun  doute,  vous  rejeterez  avec  horreur  cette 
idée  , s’il  étoit  poffible  qu’elle  vous  fût  préfentée  ; mais 
par-la  vous  décidez  en  même  temps  l’abolition  de  la 
iîmple  peine  de  mort  ; car  l’expérience  a prouvé  que  la 
mort  , iorfqu’elle  u’eft  que  la  mort  en  perfpe&ive , eft 
infuffifnnte  pour  réprimer  , 8c  qu’il  faut  y joindre  pour 
cela  des  tortures  8c  cet  appareil  d’atrocité  & de  barba- 
rie, inventé  contre  des  efclaves  , lorfqu’on  fembloir  avoir 
oublié  qu’ils  étoient  des  hommes. 

Cherchons  donc  ailleurs  des  moyens  de  réprimer  les 
crimes. 

Je  ne  cefferai  de  la  répéter , cette  vérité  qu  on  femble 
méprifer  parce  qu’elle  cft  trop  ffinp;e  ; le  premier  de  ces 
moyens  8c  le  plus,  efficace , c’eft  la  juftice  , la  douceur 
des  lois  , 8c  la  probité  du  gouvernement. 

Le  fécond  eft  dans  ces  inftitutions  locales  établies  pour 
prévenir  chez  les  hommes  le  défefpoir  ou  l’extrême  pau- 
vreté , fource  ordinaire  des  crimes.  Je  ne  crains  pas  de 
le  dire , tout  cet  appareil  de  peines , ces  lois , ces  tribu- 
naux , tous  ces  remèdes  qui  s’appliquent  aux  effets  , ne 
font  rien  près  de  ceux  qui  vont  à la  fource  du  mal.  Four- 
niffez  aux  hommes  du  travail,  6e  des  fecours  a ceux  qui 
ne  peuvent  travailler  , vous  aurez  détruit  les  principales 
caules  , les  occafions  les  plus  ordinaires,  je  airois  prefque 
Fexcufe  de  tous  les  crimes. 

Vous  avez  regardé  avec  raifou  d’établiffement  du  coda 
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pénal  comme  un  de  v os  principaux  devoirs  • mais  f ofe 
vous  déclarer  que  les  trois-quarts  de  ce  code  font  dans 
le  travail  que  votre  comité  de  mendicité  doit  vous  pré- 
fente r. 

Enfin , puifqu  après  tous  ces  moyens  il  faut  encore  éta- 
blir des  peines  pour  réprimer  les  crimes  ; & puifque  cette 
répreflion  confifte  moins  â prévenir  Fade  matériel  du 
crime , que  -l’intention  qui  le  médite  & la  penfée  qui  le 
calcule , tâchez  d’approprier  vos  refforts  à cette  fin  ; ob- 
fervez  pour  cela  l’individu  dont  vous  voulez  modifier  la 
volonté  & arrêter  les  defleins. 

Un  aflaflin  eft  véritablement  un  être  malade  dont  l’or- 
anifation  viciée  a corrompu  toutes  les  affedions.  Une 
umeur  âcre  Ôc  brûlante  le  confume  ; ce  qu’il  redoute 
plus , c’eft  le  repos  , c’eft  un  état  qui  lé  laide  avec 
mi-même;  c’eft  pour  en  foftir  qu'il  brave  journellement 
la  mort  ôc  cherche  à la  donner  : la  folitude  ôc  fa  confidence , 
voila  fon  véritable  fuppiice.  Cela  ne  vous  indique-t-il  pas 
quel  genre  de  punition  vous  devez  lui  infliger , quel  eft 
celui  auquel  il  fera  fenfible  ? N’eft-ce  pas  dans  la  nature 
maladie  qu’il  faut  prendre  le  remède  qui  doit  la 
guérir  ? C’eft  aufli  là  que  vos  comités  Font  puifée  : telles 
font  les  vues  qui  les  ont  déterminés.  Je  ne  les  difcute 
pas  en  ce  moment  ; je  me  borne  à conclure  ici  que  la 
«èort  ne  fauroit  être  une  peine , puifqu’elie  n’en  a point 
le  premier  caradère , celui  d’être  répreflive  , ôc  que  l'infa- 
mie qu’on  y attache  eft  inutile  , ou  feroit  jointe  avec 
plus  davantage  à un  fuppüce  vivant  & durable. 

z°.  Je  dois  prouver  davantage , ôc  démontrer  que  la  peine 
de  mort  a pour  effet  de  multiplier  les  crimes  atroces. 

La  fociété  n’eft  qu’une  imitation  de  la  nature  ; elle  a 
le  même  but  quelle  , la  confervation  des  individus  Ôc  le 
maintien  de  leufs  droits.  Si  leur  empire  a les  mêmes 
bornes , leurs  agens  font  aufli  les  mêmes  ; Ôc  fi  la  fociété 
eefTe  de  confulter  la  nature,  fi  elle  ofe  contrarier  cet  ordre 
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éternel  auquel  1* univers,  entier  eft  fournis,  Ôc  dont  1 obfer~ 
vatlon  forme  l’harmonie  du  monde,  bientôt  tout  devient 
défordre  ôc  cônfufion  : il  fe  forme  une  opposition  entre  les 
mœurs  ôc  les  lois.  L'homme  , livré  à deux  puiffiances  con- 
traires , ne  reconnoît  plus  le  fil  qui  doit  le  guider  dans 
fa  conduite;  fes  devoirs  celfent  de  lui  être  tracés , ôc  les 
limites  qui  féparent  les  vertus  ôc  les  vices , deviennent 
de  plus  en  plus  variables  ôc  incertaines.  ^ ^ 

Les  gouvernemens  anciens , au  milieu  de  beaucoup  d'er- 
reurs , avoient  faffi  cette  importante  maxime  d identifier  les 
lois  ôc  les  mœurs,  en  ralliant  ainfi  a des  principes  com- 
muns i’efprit  ôc  le  cœur  des  hommes  , en  donnant  une 
dire&ion  uniforme  ôc  un  parfait  accord  à leurs  opinions 
ôc  à leur  conduite  : l’aftion  fociale  s’augmentoit  chez  eux 
de  l’union  de  ces  divers  reffiorts;  fa  force  étoit  une,  éner- 
gique & facile.  C’eft  avec  cette  jufteffe  de  vues  ôc  cette  fim- 
plicité  de  moyens  qu’ils  étoient  parvenus  à donner  aux 
hommes  cette  élévation  dans  le  caractère,  cette  dignité 
(impie  avec  lefquels  contraftent  fi  fort  1 affectation , la  fé- 
chereffie  ôc  la  frivolité  des  mœurs  modernes. 

Mais  je  reviens  à la  queftion. 

S’il  eft  vrai  que  pour  maintenir  les  droits  primitifs 
de  l’homme , la  fociété  ne  puiffe  faire  mieux  que  d’i- 
miter les  moyens  que  la  nature  emploie  , voyons  quels  font 
ceux  que  celle-ci  met  en  ufage  pour  affiner  le  premier 
ôc  le  plus  important  de  tous , je  veux  dire  la  conferva- 
tion  des  individus. 

Un  homme  rencontre  fon  ennemi  feul , il  eft  le  plus 
fort;  il  ne  fera  pas  vu  : qui  le  détourne  d’attenter  à fa. 
vie  ? Qui  maintient  notre  exiftence  au  milieu  de  tant  de 
haines , de  vengeances , de  pàffions  fans  ceffe  exaltées  ? 
Penfez-vous  que  ce  foient  vos  prohibitions  légales  ou  la 
crainte  de  vos  peines  ? Non  : mais  cette  prohibition  plus 
forte , que  la  nature  a gravée  dans  le  cœur  des  hommes  ; 
mais  cette  voix  qui  crie  à tous  les  êtres  de  ne  pas  atça- 
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quer  leur  fembkMe  > de  ne  pas  attaquer  un  être  fans 
défenfe , de  ne  pas  attaquer  quiconque  ne  les  attaque 
pas  : c’eft  fous  cette  garantie  profonde,  c’eft  à l’abri  de  ces 
ientimens  que  les  individus  vivent  tranquilles , 8c  que  la 
Ibciété  ne  préfente  pas  un  fpedacle  continuel  de  violences 
& de  carnage.  On  fait  en  général  trop  d’honneur  aux  lois , 
en  leur  attribuant  Tordre  & l’harmonie  qui  régnent  dans 
un  état  ciyilifé.  Le  gouvernement  y peut  beaucoup  ; mais 
e’eft  moins  par  les  règles  qu’il  prêtent  aux-  individus,  que 
pat  le  cata&ère  & les  ientimens  qu’il  leur  infpire;  le  relie 
appartient  à la  nature , qui , ayant  voulu  notre  conferva- 
tion  , nous  a doués  des  affedions  néceffaires  à ce  -but , je 
veux  dire,  la  compallion  & l’humanité.  Voilà  ce  que  fait 
la  nature.  En  fuccédant  à fes  droits  , vous  avez  contradé 
les  mêmes-  obligations  : voyons  fi  vous  faurez  aulli  bien 
les  remplir ; voyons  fi  les  moyens  qu  elle  emploie  fe  font 
affaiblis  ou  renforcés  dans  vos  mains. 

Comme  elle,  vous  defendez  le  meurtre  ; mais  au  mi- 
lieu de  la  place  publique  8c  du  peuple  qui  s’y  affemble, 
je  vois  un  homme  mafiacré  de  fang  froid  par  votre  ordre: 
mes  yeux , ces  organes  qui  tranfmettent  au  dedans  des 
fenfations  fi  vives  & fi  puiffantes , ont  été  offenfés  de  ce 
fpedacle.  L’homme  que  l’on  fait  mourir  , a , dites  vous  , 
affaibli  é fon  fembiable  ; mais  l’idée  éloignée  de  Ion 
crime  s’abforbe  8c  fe  perd  dans  la  fenfation  préfente  êc  bien 
plus  vive  de  fon  fuppTice.  Le  fpedateur  , celui  - même 
<pe  l’indignation  contre  le  coupable  a conduit  à le  voir 
périr  , au  moment  de  T exécution  lui  pardonne  fon  crime; 
il  ne  vous  pardonne  pas  votre  tranquille  cruauté  $ fon 
cœur  fympathife  fecrètement  javec  le  fnppiicié  contre  vous; 
les  lois  <fe  fon  pays  lui  paro  ffent  moins  chères  & moins 
jrefpe&ables , en  ce  moment  °ù  elles  blefiTent  Sc  révoltent 
fes  plus  intimes  fentimens  ;8c  en  fe  retirant,  il.  emporte 
avec  lui  ,fuivant  fon  caradère , des  imprefiions  de  cruauté 
eu  de  compallion  , toutes  différentes  je  celles  que  la  loi 
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cherc-hoit  à lui  infpirec.  Il  fe  forme  au  mépris , non  de  la 
propre  vie  , fenriment  prefque  toujours  généreux  , mais 
cie  celle  de  fes  femblables.  Si  quelquefois  il  a médité  de 
fe  défaire  de  fon  ennemi , ou  d’afîafiiner  un  citoyen , 
cette  horrible  entreprife  lui  paroît  plus  iimple  8c  plus 
facile  , elle  fatigue  moins  fes  (ens  depuis  quil  a vu  1$  fo- 
ciété  elle-même  fe  permettre  l’homicide. 

Ainli  donc  une  peine  qui  n’eft  point  repreflive  pour 
Faifafïin  , devient  encore  dangereufe  Sc  corruptrice  pour 
le  fpeétateur  , elle  eft  à la  fois  inutile  8c  funefte  j 8c  vous  , 
loin  de  favorifer  la  nature  dans  les  moyens  qu  elle  em- 
ploie pour  la  confervation  des  individus,  vous  atténuez 
ces  moyens , 8i  vous  multipliez  ainfi  les  crimes  en  detrui- 
fant  leur  plus  grand  obftacîe  : je  veux  dire  1 horreur  du 
meurtre  8c  de  l’effufion  du  fang. 

Au-delfus  de  vos  lois , 8c  avantvos  conventions  il 
exifte  des  caufes  8c  des  agens  que  vous  ne  pouvez  dé- 
naturer ou  contrarier  fans  danger.  Ce  n’eft  pas  l'injuftice 
du  meurtre  que  la  nature  a proferit , c’effc  le  meurtre  lui- 
même  , toutes  les  fois  qu’il  eft  volontaire.  Ce  qu  elle 
repouffe  avec  horreur  , c’eft  que  plufieurs  hommes  de 
fang  froid  en  maftacrent  un  feul  fans  défenfe.  Voilà  le 
plus  grand  crime  à fes  yeux  ; ce  qui  le  prouve  , c’eft 
qu’il  révolté  à la  fois  toutes  les  fenfations  humaines.  Eh  ! 
ne  pouvez-vous  punir  les  hommes  ians  corrompre  chez 
eux  les  habitudes  8c  les  mœurs  ? 

Maintenant  mettons  en  balance  vos  moyens  8c  ceux 
de  la  nature,  8c  comparons  le  réfultar.  Elle  défend,  je  le 
répète,  le  meurtre  volontaire, & fa  défenfe  s’exprime  par 
cet  inftinû  primitif  qu’il  ne  faudrait  plus  que  renforcer 
8c  raffermir  pour  en  rendre  l’effet  certain  8c  invincible. 

Vous  aufti  vous  défendez  le  meurtre,  mais  vous  vous 
en  refervez  l’exclufif  ufage  * ce  n’eft  pas  l’homicide  que 
vous  improtivez , mais  feulement  l’illégalité  de  cette  ac- 
tion^ vous  altérez  des  agens  doux  8c  directs  de  l’huma^ 
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ni  té  8c  de  confiance,  & vous  mettez  à îa  place  des  agens 
indireéfcs , des  peines  à la  fois  cruelles  8c  fans  effets.  Les 
bafes  de  la  moralité  des  adfcions  ne  font  plus  les  mêmes: 
cet  inftinéfc  que  vous  avez  affoibli  agiffoit  fur  tous  les 
hommes  , dans  toutes  lés  fituations  -,  la  défenfe  légale  , 
au  contraire  , n’a  lieu  que  lorfqu’il  craint  d’être' vu  ou 
qu’il  n’efpère  pas  d’échapper:  d’autre  part,  celui  qui  hé- 
fi  te  encore  dans  cette  horrible  réfolution  du  crime , fe 
fent  moins  retenu  par  la  prohibition  de  la  loi , par  les 
idées  métaphyfiques  qui  en  dérivent  , que  par  les  aver- 
ti ffemens  altuels  & phyfiques  que  la  nature  lui  donne. 
Que  doit-on  chercher  ? C’eft  que  la  nature  foi t la  plus 
fiortfe  dans  cette  lutte  que  TafTaflin  lui  livre , lorfqu’ii  veut 
commettre  un  crime  ; au  lieu  de  cela,  vous  déplacez  le 
lieu  du  combat,  vous  donnez  à l’efprit  à décider  ce  qui 
appartenoit  à famé}  vous  foumettez  au  calcul  ce  qu’il 
falloit  laifler  au  fentiment*  le  meurtre  ceffe  d’être  une 
aétion  atroce  , pirifque  vous  vous  le  permettez,  il  n’eft 
plus  qu’une  aétion  illégale  j ce  n’eft  plus  qu’une  (impie 
formalité  qui  fépare  l’afTaflin  8c  le  bourreau  c’eft  cette 
formalité  qui  devient  toute  la  garantie  que  vous  donnez 
à chaque  individu  de  fa  confervation.  Vous  avez  affoibli 
ces  motifs  pniffans  8c  a&uels  de  nos  aétions  , qui  nous 
viennent  de  la  nature  8c  de  notre  organifation , pour  y 
fubftituer  des  principes  métaphyfiques  êc  artificiels  donc 
l’effet , nul  fur  ceux  que  vous  avez  intérêt  & intention 
d’atteindre,  eft  funefte  pour  tous  les  autres  j pour  punir 
quelques  hommes  , vous  les  corrompez  tous  : car  , s'ils  ne 
fe  rendent  pas  criminels  , vos  peines  au  moins  tendent 
à les  rendre  durs  , infenfibles , inhumains.  Ainfi , fans  le 
fa  voir , fans  le  vouloir  , vous  empoifonnez  la  fource  du 
bonheur  de  îa  vie  domeftique  8c  privée  8c  de  toutes  les 
joniffances  fociaies. 

J*ofe  l’affirmer.  Meilleurs,  la  peine  delà  mort  fut-elle 
utile,  ne  compenfera  jamais  les  maux  infinis  quelle  fait  en 
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altérant  le  cara&ère  dé  tous.  Croyez-vous  donc  que  c’eft  pour 
fauver  un  alfallîn  que  je  parle  ? croyez-vous  que  je  penfe 
qu’il  ne  mérite  pas  la  mort?  Oui  , fans  doute  , il  la  mérité; 
& fi  je  ne  la  lui  donne  pas  , c’eft  pour  apprendre  aux 
autres , par  mon  exemple  , à refpeéler  la  vie  des  hommes  * 
ccft  pour  ne  pas  détruire  en  eux  les  fentimens  les  plus 
propres  à entretenir  parmi  le  eux  la  bienveillance  8c  la 
fureté. 

Au  lieu  de  ces  reflorts  impuiflans , unifiez  franche-  ' 
ment  votre  puifTance  à celle  de  la  nature  : elle  a horreur 
du  meurtre;  montrez  une  horreur  femblable  : elle  fe  brife 
en  voyant  un  homme  mafîaeré  de  fang-froid  par  plu- 
(ieurs  hommes  , éloignez  ce  fpeétacle  de  lâcheté  8c  de 
barbarie.  Que  les  hommes  aient  une  régie  confiante  8c 
fure  d’obéi (Tance , quils  n’aient  plus  à choifir  entre  des 
exemples  8c  des  lois  ; mais  que  les  uns  8c  les  autres  les 
amènent  à refpe&er  la  vie  8c  la  fureté  de  leurs  fem- 
Slables. 

Que  nous  oppofe-t  on  , Meilleurs  ? des  ufxees.  Il  en 
efb  de  récens  dont  il  nous  feroit  facile  de  Tornfier  notre 
opinion  : mais  que  font 
raifons  ? 

Je  cherche  oelles  qu’on  .allègue  en  faveur  de  la  peine 
de  mort;  toutes  femblent  fe  réduire  à cet  adage  vulgaire  5 
qu’il  fiut  du  fans:  pour  du  fans  , qu*il  faut  tuer  celui  qui 
akffine.  * 

Analyfons  cette  idée  pour  voir  ce  qu’elle  peut  produire 
de  vérité.  On  conviendra  aifément  que  c’efi  de  la  peine  du 
talion  , que  vient  lufage  de  tuer l’aflailîn  , 8c  que  la  peine 
du  talion  elle-même  tire  fon  origine  de  la  vengeance  indi- 
viduelle , quelle  tend  à en  perpétuer  8c  confacrer  T idée. 
La  nature , à la  vérité  , indique  ce  fentimenr  de  la  ven- 
geance ; mais  c’eft.  précifément  pour  en  prévenir  les  ef- 
fets , que  les  hommes  fe  font  réunis  en  fociéré , 8c  leur 
premier  aéle  a été  de  remettre  à la  fociéré  le  droit  de 
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punir.  Dans  les  premiers  temps , l’on  conçoit  fa  iîemeiît’ 
que  la  peine  du  talion  a dû,  chez  pluûeurs  peuples,  for- 
mer elle  feule  tout  le  code  pénal.  Elle  femble  •' ton  tonne 
à l’idée  primitive  de  la  jufiice  ; elle  paraît  être  la  fuidion 
de  cette  maxime  : Ne  fais  pas  a eut  rat  ce  que  tu  ne  vou- 
drois  pas  que  L’on  te  fît . Lprfque  la  do&rine  de  l’intérêt 
général  efi:  encore  ignorée;  lorfque  l’intérêt  particulier 
feul,  fert  de  mefure  aux  actions  8c  de  bafe  aux  lois, 
alors  on  doit  naturellement  dêfigner  pour  peine  le  traite- 
ment que  chaque  homme  auroit  fait  fubir  fur-le-champ 
à fon  ennemi  ; mais , à mefure  qu’une  fociété  fe  civilife  , 
lorfque  les  inégalités  de  toute  efpèce  s’y  introduifent  8c 
font  confacrées  par  les  loix,  l’on  ne  tarde  pas  i voir  com- 
bien la  peine  du  talion  devient  inj  iifte , dangereufe  8c 
même  impraticable  dans  prefque  tous*  les  cas  ; car  com- 
ment punira-t-on,  par  le  talion,  le  faux,  le  vol,  l’incen- 
die, Feffra&ion  ? 

L’expérience  8c  la  raifon  démontrent  bientôt  que  l’être 
moral  qu’on  appelle  la  fociété,  ne  doit  pas  agir,  comme 
les  individus , par  l’effet  d’aucun  mouvement  de  colère 
ou  de  vengeance  dont  elle  n’eft  pas  même  fufceptible  ; 
mais  que  , ramenant  tout  au  feul  principe  de  Futilité 
publique , la  fociété  doit  établir  , entre  les  délits  8c  les 
peines  , le  rapport  8c  la  proportion  que  cette  même  uti- 
lité publique  indique. 

Le  légifkteur  , forcé  de  ramener  à Fexécution  d’une 
même  loi  tant  d’intérêts  divers  qui  s’y  rapporteur  fi  iné- 
galement , 8c  d’unir  enfemble  des  fils  d’une  longueur  fi 
différente  , doit  chercher  un  point  commun  8c  propor- 
tionnel entre  toutes  les  parties  : il  doit  établir  fon  fyf- 
tê me  de  répreffion  fur  un  fentiment  qui  foie  parmi  les 
hommes  le  plus  fort , le  plus  .confiant,  le  plus  général; 
il  faut  qu’il  évite  fur-tout  de  ravaler  la  juftice  a l’idée 
d’une  vengeance  particulière  ,i  8c  de  juftifier  par  fes  exem- 
ples les  moyens  que  cette  vengeance  n’efi  déjà  que  trop 
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portée  a employer-  8c  s’il  veut  donner  à un  peuple  an 
c&raâère  élevé  8c  une  véritable  eTprit  public  , il  faut  qu’il 
tâche  d’annoblir  de  toute  la  grandeur  de  l’intérêt  général 
ces  a&es  de  juftice  que  I intétêr  particulier  follicite.  il  faut 
que  les  citoyens  ne  voient  jamais  dans  les  tribunaux  les 
inftrumens  des  pallions  privées , mais  qu’ils  les  regardent 
comme  des  organes  placés  au  milieu  d’eux  pour  faire 
une  application  particulière  8c  locale  des  lois  que  la  raifon 
publique  a consacrées , comme  des  canaux  par  lefquels  la 
volonté  générale  fe  répand  fans  celle  pouç  re&ifier  8c  cor- 
riger les  aberrations  de  l’intérêt  pa.i  ticulier.  Rien  n’eft 
donc  plus  dangereux  que  l’idée  du  talion. 

Si  maintenant  l’on  demande  quel  eft  ce  fentiment  uni- 
verfeldc.  confiant  fur  lequel  on  peut  établir  un  fyftême  de 
réprefîîon  8c  de  peines  , tous  les  êtres  fenfibles  répon- 
dront de  concert  : c’eft  l’amour  de  la  liberté  , la  liberté  , 
ce  bien  fans  lequel  la  vie  elle- même  devient  un  véri- 
table fupplice  la  liberté  dont  le  brûlant  delir  a développé 
parmi  nous  tant  8c  de  fi  courageux  efforts  ; la  liberté  enfin 
dont  la  perte  , â laquelle  on  peut  ajouter  la  privation 
de  toutes  les  jouiffances  de  la  nature  , peut  feule  devenir 
une  peine  réelle  , réprefiivè  8c  durable  , qui  n’altère  point 
les  mœurs  du  peuple  , qui  rend  plus  fenfible  aux  c toyens 
le  prix  d’une  conduite  conforme  aux  lo’s;  peine  fulcep- 
tible  d’ailleurs  d’être  graduée  de  manière  â s’appliquer  exac- 
tement aux  différons  crimes  , 8c  â permettre  que  l’on  ob- 
ferve  entre  eux  cette  proportion  ii  importance  qu’exigent 
les  différens  degrés  de  perv-erfité  8c  de  nuifibilité. 

Telle  eft  la  bafe  du  fyftême  de  pénalité  que  vos  co- 
mités vous  préfentent , Meilleurs  ; mais  , en  détruifant 
toute  l’atrocité  des  peines,  ils  ne  croient  pas  pour  cela 
en  avoir  diminué  la  jufte  févérité  j ils  penfertt,  au  con- 
traire, que  celles  qu’ils  vous  propolent  d’établir  font  plus 
téprellives  8c  plus  fartes  , ont  un  effet  plus  durable  , plus 
profond  8c  plus  fur  dans  lamé  des  malfaiteurs , 8c  qu’ainft 
la  garantie  que  la  fgciété  doit  aux  individus  étant  plus 
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aîlurée  , le  véritable  but  des  peines  eft  mieux  rempli; 

Les  peines  que  nous  établirons,  Meilleurs,  font  véri- 
raclement  plus  grandes  Sc  moins  cruelles;  cela  même  eft 
un  argument  invincible  8c  auquel  je  défie  tous  mes  ad- 
verfaires  de  répondre  , d autant  mieux  qu’ils  nous  four- 
nifient  eux-mêmes  îa  majeure  du  raifonnement.  Une  pnfon 
longue , pendant  laquelle  o;i  eft  feul,  privé  de  la  lumière  8c 
de  tous  les  bienfaits  de  la  nature , eft  , difent-ifr,  une  peine 
plus  dure  que  la  mort.  Eh  bien  ! Meilleurs,  fi  c’eft  par  corn- 
paillon  que  vous  établirez  la  peine  de  mort,  décernez- 
là  donc  aux  fimples  voleurs  , aux  fripons , 8c  réfervez 
une  peine  plus  forte  pour  ceux  qui  ont  aflafliné , empoi- 
fonné  leurs  femblables.  Ne  voyez- vous  pas  que  , quel- 
que chofe  que  vous  faille z , il  faudra  que  le  fauflaire  , 
le  voleur  avec  effra&ion , foient  punis  par  une  dure  & 
longue  détention  ? alors , dans  votre  propre  fyftème  , ces 
individus  font  plus  punis  que  l’homme  qui  a afiaffiné 
jfon  bienfaiteur.  Voulez-vous  donc  favorifer  ces  attentats 
plus  que  les  fimpîes  larcins , y inviter  même  en  leur 
montrant  une  peine  plus  douce  8c  paflagère  ? que  devient 
alors  la  juftice  ? que  devient  l’ordre  focial  , qui  exige  que 
la  peine  augmente  en  proport. on  de  l’énormité  du  crime  ? 
Le  voleur  , menacé  de  douze  années  d’une  prifon  sf- 
freufe  , fe  dira  : au  lieu  de  dérober  , je  n ai  qua  tuer  , 
afiaflmer , la  peine  fera  moindre  , je  ferai  moins  puni. 
Non-feulement  ainfi  vous  donnez  un  funefte  encourage- 
ment au  plus  grand  des  forfaits  , mais  vous  affûtez  un 
brevet  d’impunité  à tout  criminel  qui  ne  craint  pas  la 
mort.  Il  n’exifte  pas  au  monde  un  individu  qui  ne  re- 
doute d ette  douze  années  au  cachot  ; ainfi  dans  notre 
fyftême  la  répre filon  s’étend  à tous  : mais , fi  vous  ôtez 
la  vie  pour  punir  le  meurtre  , tout  afiaflin  qui  eft  af- 
franchi de  la  crainte  de  la  mort , ce  qui  n eft  pas  rare  , 

Îjeut  impunément  braver  la  fociété  , la  nature  8c  les 

ois.  * . _ 

Nous 
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Nous  fommes  bien  éloignés  néanmoins , Meilleurs , de 
vouloir  remplacer  la  peine  de  mort  par  des  fupplices  per- 
pétuels. Il  nous  a paiu  que  déraciner  dans  l’homme  Tem- 
pérance, c’étoit  détruire  en  lui  le  principe  même  de  la 
vie , le  feul  qui  le  foutienne  au  milieu  de  fes  fouffrances , 
8c  qui , en  allégeant  le  poids  de  fjn  malheur , le  lui  rende 
pcfiîble  à fiipporter.  C’eft  anéantir  l’homme ; il  feroit  plus 
humain  de  le  faire  périr.  La  fociété,  j’ofe  le  dire  , n’a  pas 
le  pouvoir  de  faire  éprouver  à un  individu  une  fi  complète 
dégradation  de  lui-même  ; 8c  d’ailleurs  la  raifon  8c  la  juf- 
tice  s’y  oppofent  également;  car  jamais  Ton  ne  doit  défef- 
pérer  de  l’amendement  d’un  coupable  ; fa  corre&ion  même 
eft  un  des  objets  de  la  peine;  elle  n’exifteroit  plus , fi 
l’homme  étoit  condamné  à un  éternel  fuppiice. 

Enfin , Meilleurs , vous  avez  paru  defirer  d’établir  la 
révifion  des  jugemens.  Mais  cette  inftitution  ne  devient- 
elle  pas  ridicule  8c  même  inful tante  pour  les  citoyens , 
lorfqu’elle  confifte  à donner  le  moyen  de  prouver  l’inno- 
cence d’un  homme  qui  n’eft  plus?  Que  dans  le  cas  où 
Teneur  au  jugement  n’eft  redifiée  qu’après  la  mort  du 
condamné  , on  rétabliffe  fa  mémoire  , j’y  vois  peu  d’avan- 
tages , néanmoins  cela  me  paroît  poflible  ; mais  que  la 
fociété  ne  préfère  pas  mille  fois  de  conferver  la  vie  8c  de 
rendre  la  liberté  à un  homme  injuftement  condamné  , voilà 
ce  qu’il  eft  difficile  de  concevoir.  Lcrfqu’un  fauffaire  aura 
fuccombé  par  l’effet  d’une  erreur,  il  pourra  rentrer  dans  la 
fociété  par  l’effet  de  la  révifion  de  fon  jugement  ; & un 
citoyen  fauftement  accufé  , injuftement  condamné  pour 
caufe  d’affailinat , fera  provifoirement  mis  à mort.  Quelle 
difparate  ! quelle  inconérence  ! quelle  contradrdion  dans 
les  principes  ! Toutes  ces  lois  ne  peuvent  à-la-fois  fe  ren- 
contrer dans  le  même  code,  dans  une  conftitution  qu’un 
peuple  éclairé  s’eft  donnée  à lui-même  à la  fin  du  dix- 
huitième  fiècle. 

Daignez,  M.effieurs , confidérer  cet  objet  avec  l’atten- 
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don  qu’il  commande , & le  traiter  avec  toute  la  dignité 
du  corps  conftituant . & non  avec  cet  efprit  tranchant  & 
léger  qu on  a quelquefois  tenté  d’infroduire  parmi  vous, 
& qui  tend  à éloigner  de  vos  décrets  le  refpeéfc  ôc  la  con- 
fiance qu  ils  doivent  exiger.  Gardez-vous  de  ceux  qui  vou- 
draient reléguer  dédaigneufement  cette  queftion  dans  le 
domaine  de  la  pure  phiiofophie  , ôc  lui  refufer  l’analogie 
direéte  qu  elle  a avec  le  fuccès  de^vos  travaux. 

Pour  ceux  qui  obferv’ent  avec  attention , il  en  eft  bien 
autrement.  Parmi  les  opinions  diverfes  qui  agitent  un 
peuple  entier,  à travers  les  combinaifons  politiques  Ôc 
foetales  qui  le  modifient,  il  eft  toujours  quelques  fentimens 
généraux  qui  refiortent  ôc  prédominent  fur  tous  les  autres. 
Parcourez  les  divers  pays , vous  en  reconnoîtrez  les  habi- 
tons a ces  fentimens  qui  compofent  le  véritable  caraétère 
national  : chez  l’un , c’eft  la  franchife  ; chez  l’autre , la 
fierté  , la  douceur  j chez  d’autres  aufîi,  la  cruauté  ou  l’ar- 
tifice : ces  qualités  ou  ces  vices , c’eft  en  général  le  gouver- 
nement qui  les  donne  ; ôc  un  habile  légiflateur  n’a  jamais 
manque  Toccafion  de  former  l’efprit  national  d’un  peuple, 
ou. de. corriger  celui  auquel  la  nature  l’a  difpofé  j c’eft  par- 
la quil  afture  d’avance  une  obéi  fiance  parfaite  aux  lois, 
qu  il  prépare  les  efprits  à remplir  les  devoirs  que  la  fociété 
leur  impofe  } c’eft  par-là  qu’en  rattachant  des  opinions 
éparfes  à des  principes  conftans , il  fe  donne  une  influence 
vafte  & profonde , à l’aide  cîe  laquelle  il  peut  continuelle- 
ment ramener  les  actions  des  hommes  à des  vues  d’intérêt 
général  & du  bonheur  public. 

S il  nous  eût  été  permis  de  féparer  nos  travaux  des  cir- 
^confiances  qui  les  environnent  & femblent  les  commander, 
c eut  ete  une  entreprife  utile  à-la-fois  ôc  fublime , d’établir 
autour  de  notre  conftitution  politique  toutes  les  inftitutions 
morales  qui  peuvent  l’appuyer  ôc  l’affermir  ; d’offrir  ainfi 
un  but  commun  à toutes  les  affrétions  des  hommes , ôc  de 

facré  du  patriotifme  ôc  de  la 
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vertu  ; enfin , de  remettre  la  défenfe  de  notre  édifice  focial 
fous  la  garde  de  ces  trois  puifiànces  invincibles  , lorfqu  elles 
font  unies , les  mœurs , la  force  8c  l’intérêt. 

Le  temps  8c  les  circonftances  ont  manqué  à ce  vaftç 
projet  : il  faut  a cet  égard  reculer  nos  efpérances  j il  faut 
même  en  reporter  le  principal  effet  vers  la  génération  qui 
s’avance,  & qui,  plus  heureufe  que  nous,  profitant  8c  de 
nos  facrifices  de  de  nos  fautes,  jouira  de  la  liberté  fans 
mélange  8c  fans  regret.  Mais  au  moins  faifons  tout  ce  qu  il 
nous  eft  permis  de  faire } fi  nous  fommes  forcés  de  refufer 
d’adopter  quelques  vérités , au  moins  ne  confacrons  point 
d’erreurs  j ne  confierons  que  des  principes  vrais  , fi  nous  ne 
pouvons  pas  admettre  tous  ceux  qui  pourroient  être  utiles. 

N’appréhendons  pas,  non  plus  , clc  heurter  un  refie  de 
préjugé  populaire  contre  la  fupprefiion  de  la  peine  de  mort. 
Le  peuple  eft  jufie  , en  malle  ; il  l’efi  néceffairement , 
car  il  eft  placé  au  milieu  de  l’intérêt  général.  Soyez 
furs , Meilleurs , que  la  loi  qui  abolira  la  peine  de  mort 
fera  auffi  refpedée  8c  plus  refpeétable  qu’un  grand  nombre 
de  celles  que  vous'  avez  rendues  : d’ailleurs , ce  n’eft  pas 
toujours  par  une  obéiflançe  ponctuelle  de  fervile  aux  ordres 
de  l’opinion  , que  les  légifiateurs  portent  les  lois  les  plus 
utiles  à leur  pays  • fouvent  ces-  lois  n’ont  de  rapport 
qu’à  des  befoins  momentanés  , 8c  ne  remédient  qu’a  des 
effets  : les  réfui tats  heureux  8c  vaftes  qui  décident  du 
bonheur  des  peuples  , tiennent  en  général  à la  méditation 
8c  au  calcul. 

J’ai  toujours  dirigé,  autant  qu’il  m’a  été  poflible,  mes 
travaux  particuliers  vers  ce  but,  de  placer  dans  le  code 
de  nos  lois  des  inftitutions  fortes  8c  profondes,  dont 
l’effet  eft  long-temps  i napperai  parmi  les  idées  générales , 
de  femble  s’effacer  par  le  lemiment  exclufif  de  la  liberté  , 
mais  dont  les  avantages  augmentent  tous  les  jours , 8c  feront 
plus  fentis  à mefure  que  cette  chaleur  patriotique.,  qui. 
maintenant  nous  infime,  fera  place  ,•  en  fc  refroidiffanr,  à des 
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jugemens  plus  feveres  de  la  raifon  , ôc  à une  expreflion 
plus  pure  de  l’intérêt  public. 

Souffrez,  Meilleurs,  quen  Unifiant  j’ajoute  aux  raifons 
qui  femblent  déterminer  la  queCion,  des  motifs  puifés  dans 
les  circonftances  préfentes.  Lorfque  notre  révolution  a 
commencé  , elle  nous  a trouvés  tels  qu’un  long  defpo- 
tiime  ôc  la  corruption  qu  il  entraîne  nous  avoit  formés. 
Cette  révolution  a vu  pendant  fon  cours  fe  développer 
toutes  les  pallions , tous  les  intérêts  • elle  a mis  en  dehors 
nos  qua.ités  & nos  vices  ; elle  a rendu  l’un  5e  l’autre  plus 
ien  mies , ôc  l’on  a vu  malheureufeœent  à côté  du  fpedacle 
iiiblime  du  patriotifme  & de  la  généralité , le  monftre 
hideux  de  1 intérêt  ôc  de  la  haine.  On  a pu  regretter  quel- 
quefois que  lefprit  national  naît  pas  été  adouci  d’avance  par 
des  incitations  plus  humaines.  Le  caractère  des  individus 
divifés  par  tant  d opinions , fatigués  par  une  lutte  fi  longue  ôc 
li  nouvelle , a dû  naturellement  s’altérer  & s’aigrir.  Si  les 
hommes  ont  acquis  la  force  né  ce  (Taire  pour  être  libres  , ils 
ont  auffi  pu  contracter  une  dureté  qui  rend  le  commerce  de 
la  vie  difficile  ôc  fâcheux.  Il  eC  des  individus  qui,  tirant 
leur  caractère  des  événemens,  font  devenus  féroces  lorfqu’ils 
de  voient  être  courageux  ôc  fermes  : ils  feront  foibles  ôc  vils , 
lorfqu'on  leur  demandera  l’obéiffimce  ôc  de  la  douceur. 

. depuis  qu’au  lieu  de  redifier  par  nos  lois  l’efprit  na- 
tional , nous  l’avons  malheureufement  tranfporté  dans 
aaotre  con  Citation , ôc  que  la  mobilité  eC  devenue  un  des 
principaux  caradères  de  notre  gouvernement*  depuis  qu’un 
changement  continuel  dans  les  hommes  a rendu  prefque 
néceflaire  un  changement  dans  les  chofes,  faifons  au  moins 
que  les  fceiies  révolutionnaires  foie  ne  le  moins  tragiques  ôc 
leurs  conféquences  le  moins  funeCes  qu’il  fera  pofïihle  ; pour 
cela  tachons  d’adoucirie  caradère national,  ôc  de  le  fixer  non 
a cette  pitié  molle  des  efclaves , mais  à cette  humanité  vraie 
des  peuples  libres. 

Vous  le  fayez  , Meffieurs , on  vous  reproché  vivement 
le  changement  qui  s’eC  fait  dans  le  caradère  des  Fran- 
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çois.  Des  qualités  douces  & brillantes  l’embellifloienr. 
Elles  ont  difparu  , & l’on  attend  avec  inquiétude  fi  elles 
feront  remplacées  par  des  vertus  ou  par  des  vices.  On 
vous  accufe  d’avoir  endurci  les  sincs,  au  beu  de  les  af- 
fermir , comme  on  vous  reproche  d avoir  fubfiitue  aux  abus 
de  laprodigalitéies  abus  plus  funeftes  peut-être  d’une  m-îf- 
quine  parcimonie.  Faites  ceffer  ces  clameurs,  ôtez-leur  du 
moins  tout  fondement  raifonnable.  Que  vos  vues  jufqu’au 
moment  de  votre  réparation  fe  dirigent  vers  les  moyens 
d’infpirer  au  peuple  la  genérofité,  la  fermeté  8c  une  hu- 
manité profonde  j vertus  dont  1 alliance  eft  h pofiiole  , Ci 
naturelle  même , 8c  qui  forme  le  plus  beau  caiaétere  que 
l’homme  piüife  recevoir  de  la  nature  & de  la  fociété.  Pour 
y parvenir  , rendez  1 homme  refpecinble  a 1 homme  j 
mentez , renforcez  de  toute  la  pufifance  des  lois , l îdse 
que  lui-même  doit  avoir  de  fa  propre  dignité , vous  aurez 
tout  fait  en  lui  infpirant  le  principe  de  toutes  les  vertus  , 
je  veux  dire  le  refped  pour  lui-même  8c  cette  fierté  véri- 
table qui  fe  fonde,  non  fur  des  diftinéticns  vaines  , mais 
fur  la  jouifiance  pleine  de  tous  les  droits  qui  appartiennent 
a l’homme.  Quiconque  fe  refpede  eft  nécefiairement  jufte 
& droit , les  autres  ont  de  lui  une  garantie  confiante  qui 
le  fuit  dans  toutes  fes  actions.  L’homme  qui  refpede  les 
autres , agit  bien  en  public j celui  qui  fe  refpede  lui- 
même  , agit  toujours  bien  , même  en  fecret. 

A ce  moment  , Mefiieurs  , où  les  François  dirigent 
toutes  leurs  penfées  vers  leur  nouvelle  confiitution  , ou  ils 
viennent  puiferjavidement  dans  vos  lois,  non-feulement  des 
règles  d’obcifiance  mais  encore  les  principes  de  juftice  8c 
de  morale,  fi  long-tems  méconnus  , qui  doivent  guider  leur 
conduite , qu’ils  ne  rencontrent  pas  une  loi  dont  l’effet 
feul  eft  une  leçon  de  barbarie  8c  de  lâcheté.  Ne  pro- 
fitez pas  de  ce  befoinde  voir  8c  detre  ému,  qui  agit  chez 
tous  les  hommes  , pour  les  aftembler  & leur  apprendre 
qu’il  eft  des  cas  où  l’on  peut  commettre  uu  homicide  ; 
fongez  que  la  fociété  qui  ne  peut  être  paftionnée,  qui 
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exculer  le  meurtre  , loin  de  le  légitimer  par  fon  auto- 
rire  , le  rend  plus-odieux  cent  fois  par  fon  appareil  & fon 
rang -froid  : car  je  conçois  là  colère  , la  vengeance  & fes 
Innés  dans  un  premier  mouvement  5 la  nature  même  nous 
rn  iqüeç  mais,  s il  eft  queîqii  un  qui  ait  pu,  fans  éprouver 
une  violente  fenfation  d’horreur  & de  pitié,  voir  infliger 
a mort  a un  autre  homme,  je  deffre  de  ne  lé  jamais 
rencontrer;  non- feulement  il  eft  étranger  aux  affééHons 
douces  qui  font  le  bonheur  de  la  vie;,  mais  il  a arrêté  fa 
pemee  fur  un  meurtre:  la  nature  celle  de  me  protéger 
contie  lui  ; il  ne  lui  faut  plus  qu’un  intérêt  pour  me 

faites  celfer,  Meilleurs,  l’entreprife  parricide  dé  tour- 
menter la  nature  8c  de  corrompre  fes  fehtimén?.-  La  peine 
de  mort  offre  encore  à vos  yeux  un  caradère  de  réprobation^ 
puuqu  elle  â une  origine'  femblable  à celle  de' tous  les  a^bus 
que  vous  avez  détruits;  elle  doit  comme  eux  % naifïance 
a 1 eklavage  , c eft  contre  les  efclaves  qu’elle  a été  inven- 
tée. Apprenez  combien  vos  lois  font  odieufes  par  î’hoi^ 
leur  invinciole  quinfpirent  peux  qui  les  font  exécuter  ; 
honorez  au  contraire  votre  code  d’iine  loi  analogue  à votre 
conftitution  , propre  à fortifier  les  faïtimefe qu’elle  à 
voülu  mfpirer  aux  François , d’une  loi  qui  afait  là  gloire 
dr  la  sûreté  des  peuples  anciens , d’une  loi  que,  le  defpo 
tifme  a bien  ofé  promulguer  avant  vous  , 8c  maintenir 
avec  fucces  dans  des  pays  voifins;  d’une  loi  que  les  peuplés 
efclaves  adopteront  , fi , comme  vous  , ils  font  appelés 
un  jour  à fonder  leur  conftitution;  d’une  loi  ènffn  fblli- 
citée  par  cette  opinion  faine  de  tous  les  hpmmes  éclairés,' 
qui  ont  fu  ^dérober  leur  ranon  à l’influence  des  préjugés 
anciens  8c  à celle  des  circonftances  du  montent. 
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